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    Philippe Mestre




    La vengeance de l’aube 




    




     




    Ce roman est une pure fiction. Toute ressemblance avec des faits ou des personnes existantes ou ayant existé ne serait que coïncidence fortuite.




    




    Chapitre 1




    Haute-Savoie, Marcellaz, 21 avril 1984.




     




    L’aurore s’apprêtait à succéder à l’aube aux confins des Alpes du Nord. Une clarté originelle servait de toile de fond aux sommets enneigés jaillissant de l’horizon, qui encadraient le Mont Blanc fier et majestueux.




    La montagne s’éveillait, comme un miracle sans cesse renouvelé.




    




    Au fond de la vallée, l’Arve alimenté par la fonte des glaciers, roulait une eau laiteuse.




    Tout au long de la rivière, villes et villages s’ébrouaient de la torpeur de la nuit. La nature semblait observer la renaissance de l’agitation humaine se mêler au jour nouveau.




    Sur les contreforts du Môle, le clocher de Marcellaz sonna six heures. Le carillon sembla se répandre sans fin, entre vallées et sommets du Faucigny.




    La fraîcheur matinale était malgré tout agréable après les rigueurs de l’hiver. Le bois des Bûches sortait de son alanguissement nocturne et la vie y renaissait avec le printemps. Une volée de moineaux agités piaillait déjà dans les arbres. Le soleil ne tarderait pas à darder ses premiers rayons derrière le Môle, annonçant une belle journée.




     




    Sur la crête, une vieille maison ne se discernait que par une fumée qui s’échappait du toit. Dans le pays, on parlait de la maison du bûcheron, métier du premier habitant.




    Personne n’y venait jamais mis à part son unique occupant actuel.




    




    En contrebas, la ferme de la Léchère avait retrouvé son calme après la traite matinale. Sur la route de Peillonnex, le ballet des voitures avait débuté, conduisant des travailleurs vers leur besogne quotidienne.




    Quand on s’approchait de la vieille maison du bûcheron, elle donnait une impression générale d’abandon. Aux alentours, point de jardin coquet et fleuri, mais une muraille de broussailles hirsutes qui n’aurait convenu qu’à une harde de sangliers. Les murs gris lui donnaient un air mélancolique. Le bardage n’était plus entretenu depuis des lustres, tout comme les volets. Les tuiles moussues semblaient gondoler sur la charpente. La bâtisse trahissait les outrages que lui avaient imposés années et intempéries, mais que l’entretien du propriétaire aurait dû contenir. De vieux objets, aussi hétéroclites qu’incongrus en ce lieu, se dégradaient sous les assauts des conditions climatiques. Ils avaient été abandonnés au gré du temps, dans la cour et contre le bâtiment.




    Une 2 CV fourgonnette hors d’âge, à la peinture de la carrosserie fanée et aux multiples dégâts, était garée sous un abri d’antiques tôles rouillées que les ronces encourageaient à tenir debout. La voiture bloquait un vieux tracteur, qui n’avait plus été utilisé depuis bien longtemps, immobilisé devant l’accès à une vieille remise où plus personne ne rentrait. La porte était verrouillée par un entrelacs de toiles d’araignées qui aurait repoussé les plus intrépides brigands.




    




    L’entrée principale de la maison avait une pierre de seuil usée par les passages de générations d’occupants. Le vieux chêne de la porte, avec ses moulures, rappelait une certaine prestance et des jours plus glorieux.




    Un cageot, près de cette ouverture, ne pouvait contenir les innombrables bouteilles d’alcool vides qu’on lui avait confiées. Les dernières s’étaient répandues en glissade dans les feuilles mortes comme pour un repos bien mérité.




     




    L’huis s’ouvrit doucement en grinçant.




     




    Un homme d’âge incertain s’appuya un instant sur le seuil, laissant ses yeux gonflés s’accoutumer à la clarté matinale.




    Il était voûté, semblant porter sur ses épaules toute la misère du monde. Ses cheveux gras, couleur de cendre étaient ébouriffés. Ses sourcils broussailleux lui donnaient un regard morne. Ils surmontaient un nez violacé que semblait avoir attaqué un essaim d’abeilles. Sa barbe de plusieurs jours grisonnait ses joues. Il portait un jean et un polo souillés et froissés. Tout le personnage reflétait une hygiène hasardeuse, sentant la transpiration aigre et la fatigue de soirées à noyer la solitude et de noirs souvenirs dans l’alcool.




    




    L’homme se frotta la tête puis le menton, il avait la bouche pâteuse. Il fit claquer sa langue. Il détestait cette sensation. Il s’avança droit devant, titubant un peu avant de retrouver son équilibre, tout en se grattant une fesse.




    Il se campa face au sous-bois et en profita pour éructer quelques relents de vieille gnôle ou peut-être de génépi. Il ne savait plus.




    Il ouvrit sa braguette pour se soulager dans son rituel matinal et ferma les yeux pour calmer le tourbillon qui faisait tanguer son cerveau.




    Malgré l’habitude, il lui fallait quelques instants pour que les brumes de sa soirée s’estompent et quelques heures encore pour que ne cesse son mal de crâne.




    




    Alors qu’il bâillait à se décrocher la mâchoire, il ne prêta pas attention aux mouvements souples de spectres furtifs qui s’approchaient sans bruit sur le tapis de feuilles, derrière lui. Il sentit comme un souffle passer près de ses oreilles. Il écarquilla les yeux quand il sentit le lacet lui enserrer la gorge.




    On ne lui laissa pas le temps de réagir.




    Derrière lui, une silhouette de belle carrure croisa ses mains après avoir enserré le cou. Elle fit demi-tour dans le même temps, mettant les deux corps dos à dos et tendit son bras droit, serrant le collier mortel.




    Le mouvement fluide et rapide ne permit pas à l’homme de crier. La surprise était totale. Sa gorge était cisaillée, aucun son ne put jaillir. La silhouette se pencha en avant et l’homme décolla du sol, secouant ses pieds dans une gigue ridicule, ressemblant à un lapin pris dans un collet.




    Ses espadrilles éculées rejoignirent les feuilles mortes.




    La silhouette relâcha un peu son étranglement afin de maintenir la lucidité nécessaire à sa victime encore quelques instants. Une ombre s’avança tout contre l’homme qui tentait vainement de passer ses doigts entre son cou et le lacet. L’ombre lui parla doucement à l’oreille, d’une voix féminine et suave, faisant s’écarquiller plus encore les yeux, maintenant éveillés. Ils trahissaient la surprise et la compréhension d’une mort certaine et inattendue.




    




    Quand elle eut terminé, l’ombre se retira et la silhouette affermit la tension du lacet. Dans son dos, l’homme s’agita avec la vigueur du désespoir, sentant sa fin approcher. Son agitation n’avait pour effet que de serrer toujours plus le collier mortel. Il tentait de basculer et de se dégager ainsi de cette étreinte fatale. Ses mouvements devinrent sporadiques et désordonnés.




    Son visage était déformé par la peur. Sa bouche ouverte tentait de happer le moindre filet d’air dans un rictus grotesque.




    La silhouette sentit les derniers soubresauts de la vie qui abandonnait son fardeau.




    Enfin, vint son relâchement total. Elle attendit un instant encore, assurant toujours sa prise, puis laissa choir le corps.




    Au bruit pourtant étouffé, une corneille s’envola bruyamment de la cime d’un arbre en craillant.




    




    Le cadavre s’écroula comme un pantin désarticulé.




    Ses yeux écarquillés, figés dans son trépas, trahissaient encore terreur et incrédulité.




    Ils semblaient tenter de capter, une dernière fois, la douce lumière de l’aube qu’ils ne verraient plus.




    




    Chapitre 2




    Haute-Savoie, Marcellaz, même jour.




     




    En ce début d’après-midi, le soleil inondait le bois des Bûches. C’était un lieu de promenade connu et prisé, qui permettait, à peu de distance de Marcellaz, de flâner dans un endroit calme et forestier. Les promeneurs appréciaient le contact avec la nature, loin des voitures et de leur agitation. La vie était agréable dans ce joli village montagnard.




    




    Deux amies allaient d’un pas énergique, que rythmait leur discussion animée. Devant elles, gambadait un jeune épagneul breton insouciant, heureux de sa balade en forêt. Il courait en tous sens, ne sachant quel bâton mordiller ou quelle odeur pister.




    Alors qu’elles approchaient de la crête qui sépare Marcellaz et Peillonnex, la propriétaire de l’animal remarqua sa disparition. La conversation l’avait distraite. Elle ne se montra pas inquiète, il ne pouvait être bien loin. Stoppant sa marche, elle appela son compagnon à quatre pattes qui avait échappé à sa surveillance.




    Dans un premier temps, il ne répondit pas. Tandis qu’elle persistait dans ses appels, son amie lui intima de faire silence. Effectivement, elles purent entendre le jeune indiscipliné aboyer à quelques hectomètres. De leur emplacement, elles ne pouvaient voir où était l’animal, caché par les taillis.




    Malgré les multiples relances, le chiot s’entêtait et ne paraissait pas disposé à rejoindre sa maîtresse.




    À n’en pas douter, le chien se trouvait aux abords de la vieille maison du bûcheron. Les deux amies se résolurent à s’avancer dans le sous-bois avec appréhension et précaution, en suivant les passages d’animaux. Seule, la propriétaire de l’animal aurait renoncé. Les promeneurs n’appréciaient pas de se rapprocher de cette maison que personne ne fréquentait.




    




    Il y avait déjà bien longtemps que sa réputation et des histoires fantastiques alimentaient les conversations et les veillées autour de la cheminée. Le chien ne cessait d’aboyer, instillant de la crainte à sa maîtresse. Qu’avait-il pu découvrir ?




    Alors qu’elles avançaient avec peine entre troncs et taillis, tête baissée, la marcheuse la plus avancée releva son regard et se figea.




    Elle ne put réprimer un cri que sa main ne parvint pas à étouffer. Elle retint d’un même mouvement, son amie par le bras.




    En lisière proche de la maison, se détachait la silhouette d’un corps qui pendait. La corde qui reliait le cadavre à une branche était si mince, que les deux amies ne pouvaient la voir et donnait ainsi une vision irréaliste de la scène. La bise faisait doucement se balancer l’homme dans une danse langoureuse et macabre.




    




    Le jeune chien aboyait, tournait autour des pieds en suspension, remuait la queue. Il tentait d’inciter l’homme à jouer avec lui, intrigué par cette situation et cette odeur inconnues.




    Terrifiées, les deux amies parvinrent à faire revenir le chiot, dépité par l’immobilité de l’individu découvert. La voix angoissée de sa maîtresse le décida à redevenir plus obéissant.




    Une fois le fugueur attaché avec sa laisse, elles firent demi-tour et d’un pas plus soutenu encore qu’à l’aller, se précipitèrent à la Mairie de Marcellaz.




    




    Chapitre 3




    Haute-Savoie, bord du lac Léman 1943.




     




    Des haillons de brume se dispersaient dans une clarté laiteuse. La nature était d’un calme pesant. On ne pouvait s’imaginer si près du lac Léman. Rien ne trahissait sa présence. Ce calme reposant et trompeur contrastait avec l’agitation des hommes dans leur guerre interminable.




    Un spectre apparut, semblant sortir du néant. Ce n’était qu’un brocard qui releva la tête, se sentant soudain vulnérable à découvert. Il huma l’air, observant les alentours avec attention de ses yeux fiévreux. Un frisson parcourut ses flancs. Inquiet, il prit le trot pour s’enfoncer dans le sous-bois et rejoindre son hallier.




    




    Un homme tapi dans une lisière, l’avait observé. Il était satisfait, la bête ne l’avait pas repéré.




    – Belle bête ! Si j’avais eu mon fusil… ! pensa-t-il, faisant une moue dépitée.




    La viande était rare en cette période de restriction.




    L’homme frictionna son ventre, la faim était souvent sa compagne.




    Il reprit ses esprits, ajusta son béret sur ses oreilles et releva le col en mouton de sa vieille veste canadienne.




    La fraîcheur matinale et la fatigue d’une nuit sans repos le firent frissonner. Il souffla dans ses mains et les enfila dans les poches de poitrine. Les températures n’étaient pas très basses, mais l’humidité les rendait désagréables et vous glaçait les os. Tout particulièrement quand on reste immobile à attendre.




    




    L’automne et sa mélancolie s’installaient en Chablais, sur la rive française du Léman.




    L’homme écarquilla ses yeux aux paupières lourdes de sommeil et regarda vers Douvaine puis se tourna vers Chens. Rien !




    Dans l’autre direction, il observa plus attentivement une lisière d’arbres aux branches squelettiques. Elle suivait les rives de la rivière Hermance qui constituait une frontière naturelle entre la France et la Suisse. Entre l’occupation italo-allemande et la liberté. En quelques encablures vers l’ouest, elle déversait ses eaux dans le lac Léman.




    Ailleurs, la frontière était surtout matérialisée par des lignes de fils de fer barbelé. Ici, le cours d’eau assurait une séparation naturelle, mais la nature avait conçu un gué, qui permettait le franchissement en sécurité.




    La nuit avait été trop calme. Aucun passage n’avait troublé l’attente de l’homme.




    Brusquement, il décida que pour cette nuit, il avait suffisamment patienté. Plus rien ne viendrait, si ce n’était le jour. Il déplia ses jambes engourdies par la position trop longtemps maintenue. Il repoussa son béret qui cachait une tignasse brune, hirsute, surmontant un regard noir aux relents de vices, aux sourcils bas. Il avait laissé pousser une moustache épaisse pour vieillir son aspect juvénile. Il redressa son corps à l’apparence frêle et agita ses épaules pour se réchauffer. De petite taille, la nature l’avait pourtant doté d’une force insoupçonnable. Elle lui avait permis de moucher à l’école, les moqueurs qui se gaussaient. Peut-être était-ce de là que venaient son aversion de ses semblables et son goût de la solitude ?




    




    Il retrouva son vélo couché dans les broussailles. Une fois sur le chemin, il l’enfourcha. Il ajusta le bas de son pantalon dans ses vieilles chaussettes, tant de fois ravaudées et prit la direction de Douvaine.




    La route serait longue avec la fatigue, mais le travail l’attendait dans les bois. Il disparut derrière une haie.




    La nature s’assoupit à nouveau, seulement troublée par le grincement de la chaîne du cycle, qui s’éloignait et finit par se perdre à l’horizon.




    




    Chapitre 4




    Haute-Savoie, Marcellaz, Printemps 1984.




     




    La Peugeot 305 break avait eu du mal à rejoindre la maison du bûcheron. Le chemin était vraiment dans un état pitoyable. Le véhicule était récent et le conducteur avait été particulièrement prudent et précautionneux.




    Les deux jeunes gendarmes étaient passés au village pour prendre Monsieur le Maire à sa demande. Ils l’avaient embarqué à bord de leur voiture de service. L’élu n’avait pas voulu se rendre seul sur les lieux où des promeneuses effarouchées avaient signalé un pendu. Il avait préféré attendre la patrouille.




    




     




    Après avoir constaté le décès de l’homme au bout de la corde, les militaires posèrent leur képi afin de prendre quelques photos et attendre le médecin pour établir les formalités administratives.




    Les deux jeunes sous-officiers étaient détendus. La situation leur paraissait simple, un nouveau suicide dû à l’alcool et à la solitude.




    Ils en étaient là de leur logique quand une Renault 4L apparut, faisant gicler une flaque de boue, slalomant entre les fondrières.




     




    Le major qui commandait la brigade en descendit. Il salua et échangea quelques mots avec le Maire et rejoignit ses hommes. Ayant été informé des faits, il avait jugé préférable de venir sur place afin de seconder ses enquêteurs inexpérimentés.




    Avant d’approcher, il observa la scène avec attention. Le corps balançait à trente centimètres du sol. Près des pieds, un seau en plastique était renversé. Rien d’autre n’attira son attention. Il s’approcha du corps avec précautions et reprit son examen.




    




    Ceci fait, il se tourna vers ses hommes et les interpella :




    – Alors les jeunes, qu’avez-vous constaté ? Que pensez-vous de la situation ?




    Les deux jeunes gens furent surpris par la question. Que pouvait bien vouloir leur supérieur ? La situation paraissait simple. Pourquoi chercher à la compliquer ?




    Le plus audacieux prit la parole :




    – L’homme est froid et doit être décédé depuis quelques heures déjà. Il est connu pour son alcoolisme. Il vit seul et reclus. Nous avons regardé dans la maison depuis la porte. Rien ne semble manquer, bien qu’il soit difficile d’être affirmatif en raison du bazar qu’il y a à l’intérieur. Tout laisse à penser qu’il s’agit d’un suicide.




    Le major sourit et se frotta le menton.




    – Effectivement, cet homme parait être mort depuis quelques heures. Cependant, je vois des traces sur son cou, au-dessus de la corde, qui méritent toute notre attention. Il faudra vérifier cela de plus près. S’il s’est vraiment suicidé, cela pourrait laisser penser qu’il a eu des remords trop tardifs !




    




    Le major regarda le seau.




    – Si la scène n’a pas été modifiée, ce qui parait être le cas, ce seau est le seul objet qui lui aurait permis de s’élever et de passer la tête dans l’anneau de corde. Il l’aurait vraisemblablement retourné pour monter. Une fois la corde passée à son cou, l’homme l’aurait renversé d’un coup de pied.




    Il interrogea ses hommes du regard, n’obtenant pas de réponse, juste un hochement de tête et des regards inquiets.




    Il désigna le plus jeune enquêteur :




    – Amenez-moi l’autre seau, là-bas, près de la 2 CV.




    Le major se mit à l’écart, en un lieu où le sol était de nature semblable à celle sous le pendu. Il posa le seau renversé puis monta dessus et le reprit en main une fois descendu. Un rond parfait et profond marquait la terre meuble.




    – Avez-vous vu le même rond, sous notre victime ?




    




    Les deux jeunes gendarmes restaient muets.




    – Non ! Comment a-t-il fait alors ? De plus, le seau que j’ai utilisé est solide, mais celui que nous avons vu près de lui, me parait plus fragile et peu à même de supporter le poids imposant de notre pendu. Nous le vérifierons plus tard.




    Les deux gendarmes avaient écouté avec attention et leur air contrit marquait leur malaise par rapport à la mauvaise appréciation de leur première analyse.




    – Appelez la brigade par radio. On fait venir la brigade des recherches et un médecin légiste. Il y a suspicion sur les causes de la mort. Nous allons procéder à des constatations complètes. Ne nous approchons plus du corps. Mettez en place un périmètre de sécurité.




    Se tournant vers le représentant de la commune qui avait suivi la démonstration avec intérêt, le major ajouta :




    – Monsieur le Maire, nous allons procéder à de longues opérations minutieuses. Vous nous assisterez durant la perquisition du domicile et de la voiture. Une fois nos investigations terminées, vous pourrez retourner au village. Nous vous tiendrons au courant de l’enquête. Jusque-là, afin de ne pas affoler la population et tenir la presse à distance, restons discrets, si vous le voulez bien.




    




    L’élu acquiesça d’un signe de tête.




    *




    Le major pénétra dans l’Institut médico-légal en fin d’après-midi. Il était accompagné de deux jeunes enquêteurs et un photographe de la Brigade des recherches. L’autopsie était un moment essentiel de l’enquête et il fallait que ses hommes s’aguerrissent et comprennent parfaitement la démarche du médecin légiste.




    Le bâtiment était vieillot. Il se situait à l’écart de l’hôpital dans une partie boisée. Son architecture le faisait ressembler à un local technique.




    




    L’endroit n’était pas particulièrement lugubre, mais une imperceptible appréhension accompagnait souvent les visiteurs quand ils passaient sous l’enseigne aux lettres écaillées.




    Ils s’engagèrent dans un couloir aux néons blafards. Au bout, se situait la morgue avec les cellules mortuaires réfrigérantes. Un silence sépulcral régnait dans la pièce, seulement troublé par le cliquetis régulier d’un éclairage qui clignotait au plafond.




    Le major vérifia, le lieu était vide.




    Quand il se retourna, l’assistant du médecin légiste surgissait dans le couloir.




    – Bonjour ! Venez suivez-moi, nous vous attendions ! s’empressa-t-il de déclarer essoufflé.




    Les enquêteurs suivirent cette silhouette dégingandée dont la blouse blanche accentuait la taille et la maigreur.




    Ils arrivèrent dans la salle d’autopsie. Une odeur particulière régnait dans ces locaux, résistant aux parfums entêtants des détergents.




    La pièce était d’un blanc immaculé. La lumière surprenait par la violence des sempiternels néons. Le carrelage couvrait murs et plafond. Cet aspect glacial s’ajoutait à la fraîcheur de la température ambiante.




    




    La vétusté s’affichait par des fissures qui striaient les faïences et aux vieilles fenêtres de bois dont le mastic manquait par endroits. La médecine légale n’était pas une spécialité prestigieuse mais essentielle.




    Le major vit un corps sous un drap qui reposait sur une table en inox. Seuls les pieds sortaient de sous le linceul, un carton d’identification attaché au gros orteil gauche. Sur le plan de travail, des cuvettes d’inox et tout un assortiment d’instruments allant de la scie au scalpel le plus fin.




    Le docteur se retourna et salua les arrivants. Avec sa charlotte bleu ciel et sa tunique de couleur identique, il était l’unique élément de couleur et égayait la salle. Son sourire pouvait paraître incongru en ce lieu qui n’entachait pas sa bonne humeur.




    Les salutations faites, le praticien ajusta ses lunettes et découvrit le corps nu. Businier semblait reposer paisiblement sur le métal froid.




    Le médecin s’approcha de la table et précisa en désignant un sac posé sur le sol.




    – Ses habits sont là, il n’avait rien sur lui.




    




    Le militaire photographe avait aligné quelques pellicules et se tenait prêt. Il commença par faire des clichés des vêtements. Un jeune sous-officier était désigné pour prendre des notes. Le légiste choisit son scalpel sans hésitation et commença son ouvrage. Le crissement de la lame éteignit les derniers commentaires. Le major admirait ces médecins qui faisaient un sacré boulot. Ils étaient souvent passionnés d’enquêtes. Il observa ses hommes. Il ne savait si c’était ce qu’ils découvraient ou la blancheur du lieu qui blêmissait leur visage. Il se concentra sur l’habileté des mains du docteur et ses commentaires.




     




    La nuit était tombée depuis quelques heures quand l’autopsie prit fin.




    – Voilà messieurs, j’ai terminé ! déclara le médecin légiste en frottant son front avec sa manche. Je reprends et vous résume mes conclusions que je vous consignerai dans mon rapport : La mort remonte au matin du 21 avril, entre six heures et six heures trente. Le pantalon de la victime est imprégné d’urine, non pas à l’intérieur, mais à l’extérieur. Ceci laisse à penser qu’il a été dérangé alors qu’il se soulageait. Des traces de griffures sont visibles sur son cou, comme si la victime avait tenté de passer ses doigts entre la peau et la corde. Ces faits seront précisés par l’analyse de mes prélèvements sous ses ongles. Il s’agit de sang et d’épiderme. Nous saurons si ce sont effectivement les siens. Son corps ne porte pas de traces de coups. Cet homme n’a pas pu se défendre. L’auteur a réalisé son ouvrage avec dextérité et efficacité. Nous pouvons voir deux traces de strangulation sur son cou, ici ! Il y a donc eu deux étranglements, dont un post-mortem. Les sillons sont de dimensions identiques. Le même type de corde a vraisemblablement été utilisé. Le croisement de la corde lors du premier serrage a été fait depuis l’arrière, à même hauteur. La trace se situe au bas des cervicales et est bien perpendiculaire au corps. Ce qui induit que l’on a attaqué cet homme par-derrière. Lors d’une pendaison, la traction se fait par le haut et laisse un sillon plus oblique. Ce que l’on retrouve sur la trace post-mortem. L’auteur a tenté de camoufler son geste en plaçant le second lien, sur l’empreinte du premier. Il y a eu un très léger décalage, certainement consécutif à l’élasticité des fibres et au sens de traction, comme je viens de vous l’expliquer. Ce double étranglement est confirmé par les griffures situées sous la dernière trace post-mortem, laissée par la pendaison. Ai-je été assez clair ?




    




    Le légiste poursuivit sans attendre.




    – Les lividités cadavériques sont visibles au niveau des pieds. Il a donc été pendu très peu de temps après sa mort. La couleur bleue de la peau confirme la mort par asphyxie. Je n’ai rien constaté de plus, sinon que notre victime était en mauvaise santé. Nous aurons bientôt les résultats de l’analyse de sang. En résumé, nous pouvons conclure, sans le moindre doute, qu’il s’agit d’un homicide par strangulation.




    *




    




    Le lendemain, les enquêteurs procédèrent à des vérifications concernant le seau qui gisait sous la victime. Le relevé des empreintes digitales avait mis en évidence une trace papillaire inconnue, à l’intérieur du récipient. Elle n’appartenait pas au pendu. Une expérience fut réalisée et filmée au caméscope VHS.




    Il avait été aisé de retrouver un seau identique à celui découvert sous le corps. Il était neuf et serait même plus solide. Il portait, en grosses lettres, le nom d’une marque d’aliment pour bétail.




    Les sociétés offraient parfois cet accessoire de piètre qualité aux éleveurs.




    Un gendarme, d’un poids équivalent à la victime, monta sur le seau. Le récipient s’écrasa instantanément dans un bruit sec, ne pouvant supporter une telle charge. Il confirma ainsi que celui placé sous scellé n’avait pu aider la victime à mettre fin à ses jours. Sur le sol, l’empreinte du récipient était bien visible.




    La pendaison n’était définitivement qu’une mauvaise mise en scène.




    




    Chapitre 5




    Haute-Savoie, bord du lac Léman 1943.




     




    L’homme poursuivait ses surveillances nocturnes près de la frontière. La tension s’était pourtant accrue. À la fin de l’été, les soldats du Reich avaient remplacé les Italiens. La différence se faisait nettement ressentir. La nonchalance latine avait laissé la place à la rigueur germanique. L’homme n’avait cependant pas interrompu ses actions. Il était juste plus prudent et savait se confondre avec la nature. Le butin était plus intéressant que la peur.




    




     




    Il entendit la famille s’approcher dans le noir. Leur démarche incertaine trahissait leur peur qui devenait presque palpable dans l’obscurité.




    Ils avançaient tels des spectres dans les ténèbres, fuyards éreintés qui espéraient échapper à la fureur nazie.




    La zone libre avait été occupée un an auparavant à la surprise générale.




    Les régions autour de la ville d’Annemasse ou dans l’Ain étaient les plus surveillées. Les patrouilles quadrillaient la campagne et les tentatives de rejoindre la Suisse conduisaient des innocents sur la route de la déportation.




    Le flot avait faibli, mais les passages, bien que plus périlleux, n’avaient pas cessé.




    Partout sur le territoire français, la traque des Juifs se poursuivait, obligeant les familles à affronter des risques considérables.




    Beaucoup se résignaient à tenter leur chance. Que risque-t-on à avancer quand la mort est sur vos talons ?




    




    Pourquoi ne pas profiter de ce lieu isolé du Chablais, aux portes du Léman. Sur l’autre rive du lac, scintillaient les lampions de la liberté. Ils étaient un appel insidieux d’un monde de paix que l’on avait déjà oublié mais que l’on espérait toujours.




     




    L’homme les laissa approcher. Il était expérimenté pour ce genre d’intervention et avait débuté avec un réseau local de Résistants qui facilitait les passages près de Genève. Il n’avait toujours pas accepté les raisons pour lesquelles ses camarades l’avaient évincé. Certes, il avait gardé, pour lui, quelques valises appartenant à des familles juives. N’était-ce pas risqué de les aider à passer la frontière ? Une telle compensation était pourtant bien naturelle. Elle ne méritait pas son exclusion et le sobriquet de « Rapace » dont ils l’avaient affublé.




    À cette époque, il avait entendu parler de passages depuis Bons ou Douvaine et cela n’avait pas été difficile de comprendre comment fonctionnait le réseau local. On accueillait les familles et à la nuit, elles étaient mises en route vers l’Hermance. La topographie était différente. Les nombreux champs présentaient un danger en zone découverte. Les patrouilles augmentaient et chaque tentative mettait aussi les accompagnateurs en grand danger. La population locale ne s’aventurait plus entre cultures et lisières, laissant cheminer seuls ces chapelets d’ombres.




    




    Les réseaux de résistance ne voulaient plus de lui ? De toute façon, il n’aimait pas recevoir d’ordres d’un chef, se plier à la rigueur d’un réseau. Qu’à cela ne tienne, l’homme aimait être seul et agirait en oiseau de proie solitaire puisque c’est ainsi qu’on le voyait.. Il avait rapidement mis au point une stratégie simple et fructueuse. Le « Rapace » chasserait suivant ses règles.




    Ce passeur improvisé interceptait et guidait les fuyards vers le gué de l’Hermance. Malgré la surprise, beaucoup ne s’effarouchaient pas d’un individu isolé. Ils cédaient au soulagement d’être assistés dans la nuit. Le cloisonnement entre membres des réseaux, pouvait aussi expliquer bien des choses et puis on était si proche de la liberté. Ils étaient bien souvent trop accablés pour être méfiants, trop chargés de peur et de regrets d’une vie perdue.




    




    Le « Rapace » savait les rassurer par sa bonhomie. La pénombre masquait son regard fourbe.




    Il était alors aisé de les convaincre que dans le but d’être plus rapides dans les zones découvertes, il convenait de s’alléger de quelques baluchons, surtout les enfants.




    Aucune crainte, lui, le passeur, viendrait rechercher leurs biens en personne et les leur amènerait.




    Comme il était bon d’être remercié, même à voix basse, par toutes ces silhouettes. Quand le « Rapace » devinait le soulagement sur ces visages en détresse, il savait que c’était gagné.




    Dans le silence de ses embuscades, ses réflexions l’amenaient à justifier ses actes par d’ignobles raisons. La prudence lui faisait prélever peu après tout. Son vélo ne pouvait supporter de charge trop lourde et un bagage important pouvait attirer l’attention. Il ne prenait que ce qui équivalait à ses services. Le hasard faisait le reste. Si les fuyards remarquaient la chose, une explication était toute trouvée. Une valise pouvait bien être égarée en ces moments difficiles et nocturnes. Un oubli était toujours possible. Ces gens étaient souvent trop encombrés, n’était-ce pas aussi une façon de les aider ?




    




    Et puis, tout au bonheur de se trouver en Suisse, qui se préoccupait d’un bagage disparu ? Le goût de la liberté retrouvée faisait oublier ce qui devenait péripétie. Quelques objets ne valaient pas le risque encouru lors d’un nouveau passage. À ce jour, les réseaux de Résistants n’avaient pas été avisés de ses manigances.




    C’était préférable, il risquait gros.




     




    Le « Rapace » se dévoila doucement pour ne pas affoler la famille et les aborda. Elle semblait une harde épouvantée dont les membres, grands et petits, jeunes ou vieux, se serraient comme du gibier effarouché.




    Après quelques palabres, l’homme parvint à ses fins.




    La file se remit en marche, le guide en tête. Tout se passa à merveille.




    Bien plus tard, à la pointe du jour, on entendit la chaîne grincer. Une valise en carton bouilli trônait sur le porte-bagages, maintenue par une vieille ficelle.




    




    Chapitre 6




    Haute-Savoie, Printemps 1984




     




    Le major se trouvait face au groupe d’enquêteurs. Avec sa cinquantaine, il était le plus âgé de la brigade. D’allure sportive, il promenait son regard gris clair sur ses collègues. Sa coiffure en brosse ajoutait à son air martial, cependant, proche de ses hommes, il recueillait souvent leurs confidences.




    Il avait obtenu de pouvoir poursuivre les investigations. Les spécialistes en police judiciaire s’y étaient mollement opposés et avaient promis leur soutien, satisfaits de déléguer ce dossier dévoreur de temps et qui paraissait voué à l’échec après les premières investigations.




    




    Pour le major, il était hors de question de délaisser un tel fait, même si on n’avait guère de compassion pour la victime en raison de sa situation sociale marginale. Chaque citoyen devait avoir droit à la même attention.




    Tous les hommes de sa brigade assistaient ainsi à la réunion afin de se tenir informés. Il appréciait cet intérêt. Le métier s’apprend par l’expérience, mais se nourrit de motivation.




    Il se racla la gorge dans le but d’attirer l’attention de tous. Il fallait commencer.




     




    Il regarda un sous-officier plus ancien, son adjoint, et du menton l’invita à parler :




    – Qu’as-tu trouvé sur la victime !




    Son adjoint ouvrit son dossier et débuta :




    – Voici les premiers éléments recueillis, notamment auprès de la mairie et de gens du village :




    La victime s’appelait Marcel Businier, né le 14 avril 1922 à Dunkerque 59 où il vivait avec ses parents jusqu’à la Seconde Guerre mondiale.




    




    Début 1940, il quitte sa ville natale avec père et mère, fuyant les combats qui se rapprochent de la cité. Au début de l’occupation, on les retrouve en zone libre. Ils viennent s’installer en Haute-Savoie. Ils trouvent à se loger sur les flancs des Voirons, entre les communes de Saint-Cergues et Machilly. Ils occupent une vieille ferme inoccupée et qui a disparu aujourd’hui. Ils resteront en Haute-Savoie après la guerre. Il est vrai que leur maison, dans le Nord, a été détruite et le père a trouvé du travail dans le décolletage.




    En 1951, ils viennent s’installer à Marcellaz, dans la maison où a eu lieu le crime. Personne n’en voulait. Businier l’occupait depuis.




    Ses parents sont décédés quelques années après. Il ne s’est jamais marié, pas d’enfant connu et semble avoir toujours vécu seul.




    Businier n’avait pas une très bonne réputation professionnelle. Il changeait souvent de petits boulots, ne parvenant pas à rester dans une même entreprise. Il touchait une pension suite à un accident alors qu’il était employé comme bûcheron. Il n’avait pas grand-chose sur son compte bancaire, il ne possédait que sa bicoque et sa 2 CV.




    




    Le major interrompit son collègue :




    – Avait-il un casier judiciaire ?




    – Non ! Il est connu localement pour ses problèmes d’alcool et son caractère querelleur. Il a eu une suspension du permis de conduire, des amendes pour tapage dans les bars, mais rien de plus grave. Il avait régulièrement des différends avec des propriétaires terriens ou des chasseurs. Nous n’avons pas pu obtenir la consultation de ses antécédents sur Dunkerque. Le tribunal a été détruit durant la guerre. Les archives ont pu être partiellement sauvées, mais la consultation sera longue et minutieuse.




    Le silence retomba sur les enquêteurs. Le directeur d’enquête laissa un instant chacun faire le point sur les informations qu’ils venaient d’entendre et de s’en imprégner. Une vie somme toute banale, si ce n’est la période de la guerre…, mais un destin qui allait les suivre durant une longue période.




    Le major reprit la parole et ajouta :




    – Je rappelle pour ceux qui n’étaient pas là, que c’est notre unité qui est dorénavant en charge du dossier. Je vous rappelle les investigations réalisées à ce jour. La perquisition n’a rien donné. Nous avons juste découvert un vieux fusil calibre 12 et quelques munitions. Rien d’étonnant, c’est le type d’arme comme l’on trouve souvent à la campagne. La maison est placée sous scellés. Elle lui appartenait. Son père l’avait achetée pour une bouchée de pain, alors qu’elle était abandonnée et en partie délabrée. Quand ils l’ont occupée, père et fils ont fait quelques travaux. Quand le chef de famille est décédé, elle est retournée à l’abandon. Madame Businier a suivi son mari à peine deux ans plus tard. On ne lui connaît pas d’autre famille. Businier a plongé dans la solitude et dans l’alcool.




    




    Le major regarda chacun de ses gars. Les premiers éléments n’auguraient rien de simple, de plus la personnalité de la victime n’attirait pas l’empathie. Il savait ses hommes motivés pour les gros dossiers que l’on confiait habituellement aux unités de police judiciaire et dont ils étaient trop souvent écartés.
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